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PROLOGUE
 

An de grâce 1811
 
La tempête redoublait de violence. Des éclairs ne cessaient d’illuminer le ciel nocturne. Un vent puissant s’engouffrait jusqu’au tréfonds de la jungle.
 
Byron Turner jura dans sa barbe contre les éléments en furie et se retourna subrepticement. Il pouvait discerner les torches de ses poursuivants. Le pirate serra les dents et reprit sa course folle. Il n’avait aucune chance de s’en sortir, et pourtant, malgré la douleur et la fatigue, son instinct le poussait à continuer.
 
Les poumons en feu, le souffle court, il trébucha une nouvelle fois sur une racine traîtresse.
 
Les arbres de la jungle luxuriante étendaient leurs immenses tentacules pour émerger à fleur de terre.
 
Son visage s’enfonça dans l’humus. Il sentit ses forces le quitter.
 
À quoi bon se relever ? Pourquoi s’infliger un tel calvaire ?
 
Il songea un instant à se rendre, mais il se ravisa aussitôt. Un 
sort pire que la mort l’attendait si les hommes du capitaine le retrouvaient. Ce dernier ne se contenterait pas de ses confessions. Il tiendrait à faire de lui un exemple en le torturant à la vue de tous.
 
Un frisson le saisit et dans un ultime élan de courage, Turner réussit à se redresser et reprit sa marche en avant.
 
Quand le tonnerre ne grondait pas, il pouvait entendre le bruit des hommes à ses trousses.
 
Il serra les dents et s’obligea à continuer.
 
Une nouvelle salve d’éclairs zébra le ciel obscur. Ils illuminèrent quelques instants le paysage alentour, mettant en lumière un escarpement rocheux.
 
Turner reconnut la Mère des Ténèbres.
 
C’est ainsi que les sauvages qui peuplaient l’île dénommaient le volcan qui trônait en son centre.
 
Il reprit espoir et accéléra le pas malgré le peu de visibilité.
 
Il arriva au pied de la masse rocheuse. Un véritable mur se dressait devant lui. Il tâta la surface. Des filets d’eau ruisselaient sur la roche volcanique. Aucune chance de pouvoir grimper. Il se décida à longer la paroi et pria le Seigneur pour trouver une faille dans laquelle se faufiler.
 
Les cris de ses assaillants se firent plus forts et plus distincts.
 
– Cesse de fuir, tu n’as aucune chance, fiente de lézard ! Turner reconnut la voix du capitaine Achabar. Un léger sourire se posa sur ses traits. Il n’y avait rien de plus réconfortant que d’avoir réussi à doubler cette crapule sans foi ni loi.
 
Instinctivement, Turner posa la main sur le médaillon qui pendait à son cou, et reprit son avancée le long de la roche saillante.
 
La foudre frappa à quelques mètres de sa position. Si ses 
cheveux trempés ne se dressèrent pas sur sa tête, tous les poils de son corps, eux, se hérissèrent.
 
Il loua le Seigneur de l’avoir épargné.
 
Mais à peine avait-il effectué un pas de côté qu’il glissait de tout son long et tombait dans un petit cours d’eau.
 
À cet instant, durant une fraction de seconde, un éclair illumina les lieux.
 
Turner sentit la chance basculer enfin de son côté. Face à lui, une grotte. Sans hésiter il s’y aventura en suivant le cours d’eau. Si ses yeux s’étaient habitués à l’obscurité extérieure, dans cet antre il n’y voyait absolument rien. Il avança prudemment, à tâtons.
 
Avec un peu de chance, le capitaine et ses hommes ne trouveraient pas cette grotte et…
 
Son pied ne trouva que le vide.
 
Il tomba dans un gouffre, glissant sur plusieurs mètres pour s’enfoncer profondément dans le ventre de l’île. Il tenta bien de freiner sa course vers l’enfer, mais ses mains et ses pieds ne trouvèrent aucune prise. La roche se dérobait sous lui.
 
Le temps de réaliser de quoi il retournait, il sombrait dans une eau glacée et profonde.
 
Encombré par ses vêtements gorgés d’eau, il nagea vigoureusement jusqu’à refaire surface. Il prit une ample inspiration et fut soulagé d’apercevoir un filet de lumière dans le lointain.
 
Il reprit sa brasse et traversa ce lac souterrain. En pensant au capitaine Achabar, un large sourire s’épanouit sur son visage. Il n’avait aucune certitude quant à ses chances de survie dans cette grotte, mais il se réjouissait à l’idée que ses poursuivants ne l’estiment pas encore mort, quand bien même son cadavre devrait pourrir dans les profondeurs de cette montagne.
 
 
Il rejoignit enfin la berge et découvrit un étroit passage d’où provenait une vive lumière. Cela l’étonna, mais il laissa la curiosité prendre le pas sur la méfiance. À pas de velours, il s’insinua dans le passage, quand il lui sembla percevoir des roulements de tambours et une sorte de mélopée. Sa curiosité fut piquée au vif.
 
Le corridor souterrain s’élargit soudain pour déboucher sur le bord d’une corniche qui donnait accès à une vaste caverne. Plusieurs hommes et femmes peinturlurés dansaient devant un feu, psalmodiant des incantations à l’intention d’une idole taillée dans la roche.
 
Byron Turner en resta coi. Il s’apprêtait à reculer quand il entendit des pas derrière lui. Il n’eut pas le temps de se retourner. Une masse venait de lui fracasser le crâne.
 
Dans un dernier réflexe, il posa la main sur son médaillon, avant que son corps inanimé ne dévale la corniche.
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Lundi 1er octobre

 
Le sourire aux lèvres, Sally Hall marchait le long de la promenade qui bordait le port.
 
Elle était arrivée sur l’île un mois auparavant, et le paysage qu’elle avait découvert était encore plus idyllique qu’elle ne l’avait imaginé. Aucune photo, aucun film ne pouvait retranscrire la beauté du soleil se levant sur le Pacifique.
 
Sally s’était longtemps moquée de ce cliché. Pourtant, dès le premier lever de soleil, elle avait ravalé ses préjugés. C’était tout simplement magnifique. Depuis, chaque matin, elle s’efforçait de se lever très tôt pour assister à ce spectacle.
 
Elle arriva près du ponton où était amarré le «  Flipper ». Le long bateau faisait partie d’une flotte financée par une association qui s’employait à soutenir l’étude de la faune marine en Polynésie.
 
Certains de ses collègues étaient déjà sur le pont, préparant leur sortie en mer.
 
 
Edward l’aperçut et lui fit un salut de la main. Trente ans comme elle. Tous deux étaient les benjamins du groupe.
 
Quelques instants plus tard, elle montait à bord.
 
– Salut Sally, dit Edward.
 
– Salut tout le monde, répondit-elle en croisant le regard des deux autres hommes présents.
 
Le capitaine Éric Charrière, un Français de cinquante ans, un chauve au physique sec et musclé, et son second, le lieutenant Ross Driscoll, la quarantaine, plus trapu mais tout aussi imposant.
 
Sally monta sur le pont supérieur, et se dirigea jusqu’à l’office pour se préparer un café.
 
Une cafetière était déjà prête. Sally se servit un mug, puis alla se poster devant l’un des hublots. Elle pouvait voir d’autres bateaux amarrés sur les pontons alentours. Beaucoup de voiliers. Sally envia ce mode de navigation. Mais pour elle, ce n’était pas de plaisance dont il était question ici, mais de recherche.
 
– Le café est encore chaud ?
 
Sally se retourna vers Edward qui venait de la rejoindre.
 
– Oui, ça peut aller.
 
Edward alla se servir une tasse et s’approcha de Sally. Il avait tenté de la draguer dès son arrivée dans l’équipe, mais très vite, il avait compris que jamais elle ne céderait à ses avances.
 
– Alors toujours ravie d’être avec nous ? Sydney ne te manque pas trop ?
 
À l’évocation de sa ville natale, un flot de souvenirs s’imposa à l’esprit de Sally.
 
Avant ce voyage, elle n’avait jamais quitté l’Australie. Sa famille lui manquait bien plus qu’elle ne l’aurait anticipé. 
Ses parents, ses frères, ses sœurs et amis… Mais, en même temps, elle avait eu besoin de prendre l’air et d’oublier ces derniers mois si difficiles. Qui plus est, venir à Stone Island était peut-être un signe du destin.
 
– Oui, et non, dit-elle en laissant son regard voguer sur les eaux.
 
Se postant près d’un autre hublot, Edward hocha la tête et souffla sur son café, tout en l’écoutant amicalement.
 
– En fait, c’est bizarre. Dès que je suis en mer, j’oublie tout. Mais dès qu’on regagne la terre, ce n’est plus pareil.
 
Sally n’aurait jamais imaginé se confier à Edward aussi facilement, mais après l’avoir gentiment éconduit, il avait très naturellement joué le jeu de l’ami attentionné. Le seul qu’elle avait sur l’île.
 
– Ça va passer, ne t’inquiète pas. Depuis quand es-tu là maintenant ? Un mois ?
 
– Oui, dit-elle dans un murmure. Le temps passe tellement vite.
 
– À qui le dis-tu ! Tu te rends compte que cela fait deux ans que je suis ici, et j’ai l’impression que je suis arrivé hier.
 
C’est ce que tout le monde lui avait dit dès son arrivée. La perception du temps n’avait rien à voir avec celle de la vie dans une mégalopole.
 
– Et toi, ta famille, elle te manque ?
 
Edward était britannique. Il n’avait pas remis les pieds sur les terres de sa Gracieuse Majesté depuis son départ.
 
– Si tu la connaissais, tu ne me poserais pas cette question, répondit-il en tournant vers elle un visage attristé.
 
– Pardon, s’excusa Sally.
 
«   Tout le monde a des raisons de fuir. On ne va pas au bout du monde simplement pour le soleil et la plage, » lui avait dit 
un jour son grand-père, toujours prolixe en petites phrases pleines de bon sens.
 
Une fois de plus, il avait eu raison.
 
– Tu n’as pas à t’excuser. Ma famille est totalement explosée. Mon père a quitté ma mère lorsque j’étais enfant, et je ne l’ai jamais revu. Quant à mon beau-père, c’était une ordure. Par ailleurs, mon demi-frère est mort il y a cinq ans dans un accident de voiture. Alors, est-ce que ma mère me manque ? (Il prit le temps d’un court silence.) Non.
 
Sally regrettait d’avoir posé la question. Mais elle ne s’attendait pas à une telle réponse.
 
– Hey, ne fais pas cette tête. Il n’y a rien de grave. Tout va bien, dit Edward. Ici, c’est le paradis et, franchement, je n’ai jamais été aussi heureux depuis que je travaille sur le Flipper.
 
Il lui fit un clin d’œil et l’atmosphère se détendit aussitôt. Des pas se firent entendre venant dans leur direction.
 
– Salut la compagnie, il reste du café ? s’imposa Lee Sanchez. Biologiste de trente-huit ans, il avait travaillé durant des années dans un centre de recherches à Melbourne avant d’intégrer l’équipage du Flipper.
 
– Oui, tout chaud, dit Edward qui avait retrouvé le sourire. Lee avait le don pour réchauffer n’importe quelle ambiance, et très vite des éclats de rires détendirent définitivement l’atmosphère de l’office, avant que tout le monde ne remonte sur le pont.
 
L’équipage était au complet. Une femme et huit hommes. Les amarres furent larguées. Sally se tint en retrait pour ne pas gêner la manœuvre.
 
Bientôt le vrombissement du moteur du Flipper donna le signal du départ, et lentement le capitaine Charrière guida son bateau hors du port vers le grand large.
 
 
À présent, le soleil avait totalement émergé des eaux d’azur pour leur donner un éclat scintillant.
 
Tandis qu’une petite brise lui fouettait le visage, Sally savourait ce moment. Et même si les histoires que lui avait racontées son grand-père sur Stone Island étaient fausses, jamais elle ne regretterait d’être venue ici.
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– À table, à table ! jacassa Pistache.
 
Jack Turner ouvrit un œil. Son regard se posa sur Jennifer, complètement nue, allongée près de lui. À la lumière qui passait entre les stores mal fermés, il apprécia les courbes voluptueuses de sa compagne.
 
– À table, à table !
 
Jennifer se réveilla à son tour et se retourna dans le lit.
 
– Promets-moi de le faire cuire avant mon retour, dit-elle en s’étirant de tout son long.
 
Turner sourit, et vint l’embrasser sur le nombril avant de remonter jusqu’à ses lèvres.
 
Le perroquet continua de brailler dans le salon, mais aucun des deux amants n’eut le courage d’aller le faire taire.
 
Turner alluma la chaine Hi-Fi, mit la radio pour couvrir les piaillements du volatile, et revint s’allonger contre le corps alangui de Jennifer.
 
Une demi-heure plus tard, en sueur, le souffle court, ils atteignirent un orgasme longtemps repoussé, et savourèrent le frisson de plaisir qui les parcourut.
 
 
– Tu vas me manquer, dit Turner qui se leva enfin du lit.
 
– Je ne pars que pour deux semaines. Ce n’est pas bien long.
 
Turner fit la moue et enfila un caleçon. C’était la première fois depuis qu’ils s’étaient remis ensemble qu’elle le quittait pour une aussi longue période.
 
– Tu pourrais changer de travail. Je connais du monde. Demande-le-moi et je t’ouvre toutes les portes.
 
– Je sais, mais j’aime l’idée de ne pas dépendre d’un homme.
 
– Je veux juste te donner un coup de main.
 
– Et après, tu me répéteras tous les jours que sans toi, je n’aurais jamais réussi. Non merci, le taquina-t-elle.
 
Turner secoua la tête.
 
– Tu crois vraiment que je suis ce genre d’homme ?
 
– Tous les hommes sont comme ça, éluda Jennifer.
 
Elle enfila une petite culotte et quitta la chambre.
 
Turner sauta du lit et releva les stores. Une lumière matinale inonda la chambre. Quand il ouvrit la fenêtre, un vent chaud et sec s’engouffra dans la pièce.
 
Construite sur les hauteurs de Pacific Town, la villa du commandeur avait une vue imprenable sur l’océan Pacifique qui se confondait avec le bleu d’un ciel sans nuage.
 
Il jeta un coup d’œil sur son réveil, 7h 12.
 
Il sortit de la chambre et remonta le couloir quand une porte s’ouvrit devant lui.
 
– Salut, dit Joyce, vêtue d’un grand tee-shirt et d’un short.
 
– Bonjour sœurette.
 
D’un pas endormi, sa jeune sœur se dirigea vers la cuisine.
 
Une matinée paisible comme il les aimait, se dit Turner en prenant la direction de la salle de bains.
 
 
Il était tout juste huit heures quand il mit le contact de son Hummer et enclencha l’ouverture automatique du garage. La porte se leva lentement. Par le rétroviseur intérieur, Turner aperçut la silhouette de Jennifer.
 
Il sortit en marche arrière, puis arrêta son véhicule à hauteur de la jeune femme. Il baissa sa vitre. Jennifer se pencha vers lui et lui donna un baiser.
 
Cela faisait à peine trois mois qu’elle était revenue dans sa vie. Malgré cela, il avait l’impression qu’elle ne l’avait jamais quitté. Comme si les dix années qu’elle avait passées à l’étranger n’avaient jamais existé.
 
– Appelle-moi dès que tu arrives à Sydney, dit-il.
 
– Promis.
 
Jennifer s’écarta.
 
Turner eut envie de descendre de sa voiture pour la prendre une dernière fois dans ses bras. Il l’aurait sans doute fait s’il n’avait capté le regard de sa sœur derrière la fenêtre de la cuisine.
 
Elle avait difficilement accepté le retour de Jennifer, et même si elle ne lançait plus de piques contre elle depuis plusieurs semaines, l’ambiance n’était pas toujours au beau fixe entre les deux jeunes femmes.
 
Il espérait cependant qu’avec le temps Joyce arriverait à lui pardonner de les avoir quittés dix années plus tôt.
 
Alors que leurs parents venaient de disparaître mystérieusement, Jennifer avait été comme une mère de substitution, ou plutôt une grande sœur. Ce qui expliquait pourquoi Joyce 
n’avait pas supporté qu’elle s’en aille vers d’autres horizons avec un autre homme que son frère. Mais tout cela remontait à dix années en arrière.
 
Il était temps de pardonner et d’aller de l’avant, se dit Turner.
 
Il fit un petit signe de la main à sa sœur, qui le lui rendit.
 
Après quoi, toute son attention se reporta sur Jennifer qui se pencha près de la portière.
 
– Je t’aime, lui dit-elle, avant de lui voler un baiser.
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En cette fin de matinée, le Flipper avait atteint les grands fonds, et seule l’immensité du Pacifique l’entourait. Aucune île à l’horizon.
 
Loin de toute présence humaine, Sally se sentait différente. Plus rien ne comptait. Tous ses désirs, ses problèmes disparaissaient dès qu’elle était en haute mer. Seuls l’océan et sa vie animale avaient de l’importance.
 
– Prête ? demanda William Montreux.
 
En combinaison de plongée, assise sur le rebord du pont arrière, la bouche mordant sur l’embout de ses bouteilles à oxygène, Sally fit «  ok » en pinçant son pouce contre son index.
 
William lui sourit et, dans un mouvement synchrone, les deux plongeurs basculèrent en arrière et sombrèrent dans l’océan dans un fracas de gerbes d’eau.
 
Sally se mit à battre des jambes et lentement, elle se dirigea vers l’objectif du jour : des mégaptères. Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait des baleines à bosse, mais les toucher et nager avec elles était inédit.
 
 
Elle sentit son cœur accélérer au fur et à mesure qu’elle s’approchait des deux mammifères.
 
L’un d’eux possédait une balise argos, et cela avait été un jeu d’enfant de les retrouver.
 
La mer était calme, le ciel sans nuage. Une journée idéale pour les étudier de près.
 
Sally tourna la tête et fut rassurée par la présence de William qui nageait à ses côtés, caméra au poing.
 
L’homme avait cinq ans de plus qu’elle mais il était déjà un vieux briscard du reportage animalier. Il avait remporté plusieurs prix pour ses films, et c’était une véritable chance de l’avoir dans leur équipe.
 
Ils arrivèrent bientôt à proximité des baleines.
 
Sally se sentit soudain prise d’un début de panique. Leur taille était gigantesque, près de seize mètres de long, pour un poids de quarante tonnes. Avec ses cinquante petits kilos, Sally se sentit d’une vulnérabilité indicible.
 
Son souffle s’accéléra et elle commença à avoir du mal à respirer.
 
Une main se posa sur son épaule. Sally tourna la tête.
 
À travers son masque de plongée, William la regardait droit dans les yeux. Sally s’accrocha à son regard et oublia les baleines qui l’entouraient, lentement elle retrouva une respiration régulière.
 
Par signe, William lui demanda si tout allait bien. Sally répondit par l’affirmative. Elle se retourna vers les deux cétacés, qui semblaient totalement ignorer sa présence.
 
Sa montée d’angoisse fut alors remplacée par un sentiment d’euphorie. Un frisson de plaisir l’envahit quand elle entendit le plus doux des chants venus de l’océan, comme une complainte ensorcelante.
 
 
Au-delà de leur classification de mammifères marins, c’étaient des êtres vivants qui pensaient et communiquaient entre eux, songea-t-elle en admirant les reflets du soleil qui, transperçant les eaux, faisaient scintiller la peau sombre des cétacés.
 
Sally maudit tous ces bateaux de pêche qui les pourchassaient année après année, sans aucun souci de préservation des espèces. Soudain, son cœur se serra. Sur l’une des nageoires pectorales de l’un d’entre eux, on distinguait deux harpons enfoncés dans les chairs. William, qui s’était rapproché, était en train de les filmer.
 
Pas des harpons de chalutiers, mais de simples harpons de fusil de plongeur. Qu’est-ce que cela voulait dire ?
 
Elle resta près des deux baleines, nageant à leur côté, le temps que William les filme sous tous les angles, puis elle remonta à la surface.
 
Elle le rejoignit et, après avoir relevé son masque et ôté son embout, elle demanda :
 
– Pourquoi tirer avec de si petits harpons ?
 
La tête seulement émergée, William, tenant fermement sa caméra sous l’eau, répondit :
 
– Des petits cons. La chasse à la baleine. Comme au bon vieux temps de Moby Dick.
 
– Je ne comprends pas, dit Sally, battant de ses palmes les eaux limpides pour se maintenir en surface.
 
– Des petits malins interceptent les signaux des balises et organisent des chasses sauvages. Ils leur tirent dessus et se filment. Ensuite, ils mettent leurs exploits sur internet. Pathétique.
 
Sally serra les dents. Elle n’aurait pas donné cher des ordures qui avaient maltraité cet animal, si elle les avait eus sous la main.
 
 
– Tu crois qu’on a une chance de les retrouver ? William émit un petit rire.
 
– Peut-être, mais là n’est pas la question. Nous sommes dans les eaux internationales. Tout le monde peut faire ce qu’il veut. Et à vrai dire, nous serions dans les eaux territoriales françaises, australiennes ou néo-zélandaises, il n’y aurait pas grande différence. Aucun procès ne serait ouvert pour de simples harpons plantés dans les nageoires d’une baleine.
 
À cet instant, l’un des deux cétacés fit surface, faisant jaillir de son évent un imposant jet d’eau. Sans prévenir, l’autre creva la surface de l’océan pour s’envoler dans les airs, avant de retomber sur le côté et disparaître dans les profondeurs marines.
 
– Et merde, j’ai raté ça, jura William qui sortit sa caméra. Sally avait encore les yeux écarquillés après l’apparition des baleines, quand l’une d’elles bondit de nouveau, non loin d’eux. Mais cette fois, William n’en rata pas une goutte.
 
Ils se mirent à rire, et se félicitèrent de la chance d’avoir pu les filmer d’aussi près.
 
À quelques dizaines de mètres de là, accoudé au bastingage, le reste de l’équipage assistait, envieux, à la parade nuptiale de la baleine qui ne faisait que commencer.
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Assis dans le fauteuil de son bureau de commandeur, au troisième étage du commissariat central, Turner avait du vague de l’âme.
 
Le regard perdu sur la cour intérieure, il se dit qu’il faudrait absolument qu’il fasse aménager une zone de verdure pour égayer un peu les lieux. Tout ce gravier et ce béton lui sortaient par les yeux.
 
Il se détourna de la fenêtre et attrapa son smartphone. Toujours pas de message de Jennifer. Pourtant elle avait dû arriver en Australie.
 
Il tapota son bureau du bout des doigts et, soupirant, il envoya un nouveau SMS à sa compagne.
 
On frappa à sa porte.
 
– Entrez.
 
Jerry Coupland se présenta tout sourire.
 
– Enfin seul ? s’enquit le lieutenant moustachu.
 
– Si tu parles de Jennifer, oui, elle est partie ce matin.
 
Coupland referma la porte et vint s’asseoir face à son chef et néanmoins ami.
 
 
– Soirée entre hommes ?
 
Turner fit la moue.
 
– Écoute, pas ce soir.
 
Coupland sortit une cigarette et en tapa le bout contre l’ongle de son pouce.
 
– Arrête. Tu n’as même pas quarante ans et on dirait déjà un vieux.
 
Trente-six ans dans deux mois, rectifia Turner dans sa tête. Coupland en avait quatre de plus et effectivement, l’homme avait gardé un esprit juvénile, par certains côtés. Mais était-ce vraiment une qualité ?
 
– N’insiste pas. C’est l’occasion pour moi de passer une soirée avec Joyce.
 
– Tu crois vraiment que ta sœur a envie d’une soirée en tête à tête avec toi ? ironisa-t-il.
 
– Écoute, je n’ai pas envie de sortir, point final. Coupland émit un petit rire condescendant et craqua une allumette qu’il porta à sa cigarette.
 
– Si tu crois que Jennifer a envie d’un type qui préfère rester à la maison plutôt que de sortir quand une occasion se présente, c’est que tu la connais bien mal.
 
La pique le toucha en plein cœur. Il serra les lèvres et posa les coudes sur son bureau.
 
– Tu tiens vraiment à ce qu’on parle de relations humaines ?
 
– Tout va très bien pour moi.
 
Coupland tira sur sa cigarette d’un air satisfait.
 
– J’aimerais juste savoir comment ça se passe avec le Dr Helene Sommerfield ?
 
Coupland haussa les épaules.
 
– Ça ne te regarde pas. Strictement privé.
 
Turner jeta sa réponse en secouant la tête. À la suite de 
l’affaire du meurtrier de Stone Island et de cette malheureuse Fiona Taylor, Coupland avait été mis sur la touche, sans solde, le temps qu’il accepte d’être suivi par un psy.
 
Il avait refusé et tenu bon quinze jours, avant de céder par manque d’argent. Depuis, il avait réintégré la police et tous ses collègues avaient noté qu’il était beaucoup plus calme.
 
– Bien sûr, s’en amusa Turner. Pour quelqu’un qui me jurait qu’il irait uniquement s’allonger sur le canapé et en ressortirait sans avoir prononcé le moindre mot de toute la séance, je te trouve bien mystérieux.
 
Coupland déposa les cendres de sa cigarette dans sa main et dévia le regard vers la fenêtre. En vérité, il était le premier surpris du déroulement de ces dernières semaines.
 
Sans s’en rendre compte, il s’était laissé amadouer par le Dr Sommerfield. Il avait commencé par dire quelques mots, s’inventant des problèmes qu’il n’avait pas, histoire de faire passer le temps. Mais cela ne l’amusa pas longtemps et, par bravade, il avait lâché un vrai souvenir de sa petite enfance. Depuis, il se plaisait à raconter sa vie à cette femme qui, murée dans un silence apaisant, l’écoutait avec bienveillance.
 
– Si tu veux tout savoir, je crois que je l’aime bien finalement, et elle est plutôt mignonne, ce qui ne gâche rien.
 
Turner leva les yeux au ciel.
 
– Bon, ok, tais-toi. Je te promets de venir ce soir, mais on va simplement dîner chez Todd.
 
– C’est parfait. J’appelle Sam, et on sera au complet comme à la belle époque, celle où tu n’avais pas une femme pour te mater.
 
Turner allait lui sortir une réplique bien sentie quand le téléphone fixe sonna. Son sourire disparut dès qu’on lui fit 
part de la nouvelle. Son visage se ferma. Cela faisait trop longtemps que tout se passait bien.
 
– Ok, je m’en charge.
 
Il salua l’agent qui avait reçu le message et raccrocha.
 
– Je peux savoir ce qu’il se passe ?
 
Turner se leva de son siège, et attrapa sa veste et son arme.
 
– Triple homicide. Toute une famille, lâcha-t-il en ouvrant la porte.
 
Coupland écrasa sa cigarette dans son paquet presque vide, et le suivit.
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– Incroyable, regardez-moi ça, s’exclama William.
 
Sally et Edward visionnaient les premiers rushs tournés par le caméraman. La parade nuptiale avait duré près de vingt minutes. Un spectacle époustouflant qui les avait totalement hypnotisés.
 
– Fabuleux, renchérit Edward.
 
Sally confirma d’un signe de tête. Jamais elle n’oublierait cette journée.
 
Elle regarda encore quelques secondes l’écran. L’image du harpon accroché à une des nageoires de l’autre baleine lui revint à l’esprit. Elle eut soudain une idée.
 
– Bon, je vous laisse, je remonte.
 
– Je viens avec toi. À plus, William.
 
Le caméraman resta assis à contempler son œuvre.
 
– Si avec ça il ne gagne pas un prix ! dit Edward en sortant de la cabine réservée au matériel vidéo.
 
– Il ne sait plus où les mettre, plaisanta Sally.
 
Ils longèrent la coursive bâbord, passèrent devant d’autres cabines, avant de ressortir sur le pont arrière.
 
 
Le soleil commençait à décliner. L’éternel vent chaud et sec les enveloppa. Toujours aucune île à l’horizon.
 
Ils croisèrent d’autres membres d’équipage, et basculèrent côté bâbord.
 
– Tu es prêt à m’aider ? demanda Sally en prenant l’escalier extérieur.
 
– Tout ce que tu voudras, répondit Edward qui restait dans ses pas.
 
Arrivée sur le pont supérieur, Sally fonça droit vers la cabine radio. Le seul endroit où l’on captait internet à l’aide de l’antenne parabolique reliée au réseau de satellite Vsat.
 
Personne en vue. Parfait.
 
Sally se mit devant l’ordinateur et ouvrit une connexion internet. Même si la liaison n’était pas aussi rapide que sur terre, c’était suffisant pour ouvrir des mails et des petits fichiers.
 
Elle choisit Google et tapa des mots-clés : pêche, baleine, Stone Island, harpon.
 
– Tes braconniers du dimanche, c’est ça ? dit Edward qui était derrière son épaule.
 
Elle avait raconté à tout le monde ce que William lui avait dit sur cette mode de safari marin.
 
– Oui, même si ça ne servira sans doute à rien, j’ai besoin de leur dire en face ce que je pense d’eux.
 
– Une justicière ! J’adore, s’enthousiasma Edward.
 
– Je te l’ai déjà dit, je ne suis pas sur le marché. Edward sourit. Il le savait bien, mais aimait encore y croire. Sally appuya sur la touche «  entrée » et 49300 réponses s’affichèrent.
 
Elle regarda les premiers liens mais, pour la plupart, il s’agissait de sites opposés à la pêche à la baleine, dédiés à la fabrication des harpons, ou traitant des baleines en général.
 
 
Elle fit défiler les pages et comprit rapidement que c’était comme chercher une goutte d’eau dans la mer.
 
Au bout de dix minutes elle soupira et se retourna vers Edward.
 
– Si tu as une idée, je suis preneuse.
 
– Essaye Youtube directement.
 
Sally chercha le site sans trop y croire et rentra les mêmes mots-clés. 17 réponses, mais rien de probant. La bande-annonce d’un film d’horreur et des sauvetages de baleines. Rien d’autre.
 
– Laisse-moi faire, dit Edward.
 
Sally se leva pour lui céder la place.
 
Edward tapa d’autres mots-clés, mais sans résultat encore.
 
– Laisse tomber, ça ne sert à rien, dit-elle alors qu’Edward faisait une ultime tentative.
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